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tête d’une figure de despote ?) dans la séquence 
qui s’étend du 17 décembre 2010 au 14 janvier 
2011. Prise de distance par rapport à l’actua-
lité : Kmar Bendana, pour parler des femmes, 
remonte en 1957 au statut personnel imposé à 
la société réticente par Bourguiba et à l’intro-
duction du planning familial, de même qu’elle 
relève que la mixité, déjà exubérante dans l’es-
pace public, anticipait depuis des années l’atmos-
phère, joyeuse et frondeuse, de la rue en 2011. 
Sous l’événement fracassant, elle pointe l’his-
toire lente de mutations souterraines qui ont 
déplacé les frontières de genre et, par consé-
quent, du licite et de l’acceptable.

Ajoutons que cet exercice d’histoire cri-
tique de soi et de ses concitoyens auquel se livre 
Kmar Bendana passe par une exégèse des mots 
qui fabriquent l’événement et que les Tunisiens 
se sont appropriés pour valoriser leur « tunisia-
nité » : « révolution [de jasmin] », « transition », 
« exception » et « spécificité tunisienne », etc. 
Si elle retient le terme de « transition » (vers la 
démocratie), elle fait ressortir que le lexique de 
la thawra (révolution ou insurrection) est truffé 
de mots-valises ne résistant pas à l’examen cri-
tique des chercheurs en sciences sociales. Ce fai-
sant, elle nous administre une forte leçon d’his-
toire, qui passionnera ceux qui s’interrogent sur 
la manière de penser à chaud l’irruption de l’évé-
nement dans l’espace public et ce qu’il fait bou-
ger dans leur existence.

Daniel Rivet

Pervillé Guy, Histoire iconoclaste de la guerre 
d’Algérie et de sa mémoire, Paris, Éd. Vendémiaire, 
« Chroniques », 2018, 672 p., 26 €.

Suivant le conseil de l’auteur, il convient de com-
mencer ce livre par sa quatrième partie. Guy 
Pervillé nous y apprend quelle est la posture épis-
témologique qui sous-tend son ouvrage : « les 
historiens n’ont pas besoin d’être de gauche, ni 
de droite (encore moins à leurs extrêmes) : il leur 
suffit d’être au centre, puisque cette position est 

celle qui leur permet la vision la plus large suivant 
les lois de la perspective » (p. 592).

Comme c’est le cas en règle générale (au 
moins dans l’histoire du 20e siècle), cette atti-
tude « ni droite ni gauche » n’ouvre pas la voie 
à une recherche « critique » et « responsable » 
(à la François Bédarida), mais plutôt à une pos-
ture polarisée sur des positions conservatrices, 
voire parfois clairement « Algérie française ». 
Contrairement à ce qu’annonce le titre, ce livre 
n’a rien d’« iconoclaste ». Ni par son objet (la 
« guerre d’Algérie », à propos de laquelle on 
n’apprend rien de nouveau), ni par sa méthode 
(une approche habituelle d’histoire politique 
d’un point de vue presque exclusivement fran-
çais), ni par ses sources (pas d’archives, absence 
presque totale de la foisonnante littérature scien-
tifique produite en dehors de la France, renvoi 
peu convaincant au site internet de l’auteur à pro-
pos des sujets les plus disparates).

Dans cet ouvrage, l’objectif de Guy Pervillé est 
double. D’un côté, il s’agit de démontrer que, si la 
guerre a été horrible, la responsabilité du démar-
rage de l’engrenage de la violence revient au FLN. 
De l’autre côté, il s’agit de réévaluer le nombre 
des morts car, jusqu’à présent, une cohorte d’his-
toriens anticolonialistes voire marxistes aurait 
évalué à la hausse celui des Algériens et à la baisse 
(sinon ignoré) celui des Européens et des harkis.

On ne discutera pas ici les chiffres avancés par 
Guy Pervillé. Les ouvrages de référence sont là et 
ce livre n’apporte aucune nouvelle connaissance. 
Reste la question de l’engrenage de la violence. 
Si d’un côté il est correct de souligner l’agency 
des Algériens (acteurs d’une guerre de libéra-
tion, et non pas seulement victimes de la répres-
sion), de l’autre côté l’auteur s’abstient de toute 
analyse contextuelle suivant un dispositif rhéto-
rique bien connu des historiens de Résistances 
dans l’Europe occupée : s’il n’y avait pas eu d’ac-
tion des partisans, il n’y aurait pas eu de répres-
sion. L’historiographie a démontré que cet argu-
ment est faux, la violence de l’occupation étant 
structurelle.

À l’étranger, il n’est pas aisé d’expliquer aux 
étudiants qu’en France puisse encore paraître un 

Do
cu

m
en

t t
él

éc
ha

rg
é 

de
pu

is 
ww

w.
ca

irn
.in

fo
 - 

Un
ive

rs
ity

 o
f O

xf
or

d 
-  

 - 
12

9.
67

.2
46

.5
7 

- 1
2/

09
/2

01
9 

16
:1

5 
- ©

 P
re

ss
es

 d
e 

Sc
ie

nc
es

 P
oDocum

ent téléchargé depuis www.cairn.info - University of O
xford -   - 129.67.246.57 - 12/09/2019 16:15 - ©

 Presses de Sciences Po



LIBRAIRIE

205

tel ouvrage, qui nous arrive comme une survi-
vance historique d’un temps révolu. D’ailleurs, 
quand un livre commence avec l’antienne usée à 
propos des « partisans de la repentance », l’his-
torien averti sait qu’il peut toute de suite aller 
voir ailleurs. En France comme dans le reste du 
monde existe désormais depuis plusieurs décen-
nies une nouvelle historiographie de la guerre 
d’indépendance algérienne et de ses mémoires. 
Pour cette historiographie, cela n’a aucun sens 
de parler en 2019 de « militants de gauche favo-
rables à la décolonisation » (p. 432).

Andrea Brazzoduro

Élites, réseaux, professions

Callu Agnès, Culture et élites locales en France, 
1947-1989, Paris, CNRS éditions, 2018, 554 p., 
52 €.

Ce volume, édité par Agnès Callu, constitue la 
valorisation éditoriale d’une enquête collective 
consacrée à la « sociologie des élites culturelles 
locales », en France, de 1947 à 1989, ce que le 
titre de l’ouvrage ne restitue qu’imparfaitement. 
L’objet est ambitieux et vise notamment à éclai-
rer d’un jour nouveau l’histoire culturelle de la 
France du second 20e siècle, celle-ci étant encore 
trop souvent réduite à une analyse au prisme de la 
seule réalité parisienne. L’enquête articulait deux 
dispositifs : un séminaire général et des études de 
cas, le plus souvent confiées aux correspondants 
départementaux de l’Institut d’histoire du temps 
présent (IHTP). Le plan de l’ouvrage est marqué 
par cette configuration, non sans incertitudes. 
On ne comprend pas pourquoi les textes consa-
crés à Toulouse et aux villes nouvelles ne trouvent 
pas leur place dans les études de cas territoriali-
sées. De même, plusieurs textes (qui peuvent être 
par ailleurs de grande qualité) sont à la marge du 
sujet, voire hors sujet.

La vraie difficulté est liée à la définition du 
sujet. Agnès Callu, dans une introduction solide 
quoiqu’un peu jargonnante et fondée sur une 

bonne maîtrise de l’historiographie, évoque la 
nécessité de saisir la « culture par le bas ». Le local 
est-il réductible à cette dialectique qui concentre 
la « culture par le haut » à Paris ? Dès lors, les 
contributions les plus probantes sont celles rédi-
gées par de bons connaisseurs des configura-
tions locales, saisies dans une moyenne durée, et 
qui peuvent (à propos de Bordeaux, Le Havre, 
Toulouse, Grenoble ou encore les villes nouvelles) 
saisir, dans leur complexité, le jeu des acteurs ; les 
interactions entre les politiques nationales et les 
politiques des collectivités territoriales ; les pro-
cessus de légitimité et de reconnaissance entre le 
local et le national ; et les enjeux qui se posent dif-
féremment selon les secteurs artistiques et cultu-
rels. La sociologie des élites culturelles locales est 
également fortement liée aux structures politico-
administratives, et à leur évolution : le cas d’une 
métropole régionale diffère d’une ville moyenne 
ou d’un département rural.

Par-delà la singularité des situations locales, 
plusieurs contributions confirment les muta-
tions fortes qui affectent la sociologie des élites 
culturelles locales, à partir des années 1970, sous 
l’impulsion d’une professionnalisation, d’une 
institutionnalisation et d’une municipalisation 
croissante des scènes locales. Il manque à ce fort 
volume une véritable conclusion : celle signée 
par le directeur de l’Institut d’histoire du temps 
présent et le directeur de l’École des Chartes se 
contente de rappeler le dispositif institutionnel 
de l’enquête, et d’inviter à la lecture. Nous ferons 
de même : quelques bonnes contributions, qui 
n’épuisent pas le sujet.

Philippe Poirrier

Bat Jean-Pierre, Les Réseaux Foccart. L’homme des 
affaires secrètes, Paris, Nouveau Monde éditions, 
2018, 357 p., 21 €.

Alors qu’il nous avait déjà livré des histoires géné-
rales de la politique française en Afrique depuis 
les années 1950, Jean-Pierre Bat nous offre ici 
une microhistoire de la genèse de la Françafrique.
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